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XXIII.
EXTRAIT LIBRE

D'UN TRAITE SUEDOIS, CONCERNANÎ
L'OECONOMIE RURALE, APROPRIE
AU CLIMAT DE LA SUISSE.

L' OECONOMIÊ fe trouve In-
conteftablement dans cet ordre
admirable de chofes que le

« -t- * Créateur a établi dans l'univers,
pour le bien & l'avantage de fes créatures.
11 y en a de trois fortes.

LA />rm/eVe eft ta »ccwow«
qui regne entre tout ce qui exifte fur la terre,
entre toutes les plantes, tous les animaux &c.
en telle forte, que non feulement chaque

Z z 2 gfpece
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efpece fe conferve par elle même, mais fert
à la ccnfervation des autres fans qu'aucune
efpecc périlTe entièrement, ni qu'elle fe mul-
tiplie en trop grande abondance.

* *

L A /kowie eft /'œco»o»M"e ge'w><r/e

par laquelle le gouvernement doit regier
toutes choies de façon que chaque Membre,
chaque Société grande ou petite fe main-
tienne fans nuire aux autres fans qu'il s'y
manifefte aucun befoin dans le nécelfaire,
mais plutôt que le convenable, le commode
& l'agréable s'y trouvent réunis.

L A rmyiewf eft /'œco»o«i/e oh Jowe/?/-

çwe dans laquelle chaque individu de la So-
ciété civile exerce les talens les avantages
qu'il a reçu de la nature & de la fortune,
pour le bien commun & employe toutes
les facultés à leur véritable ufage & tous
fes loinS à augmenter tout ce qui eft bon,
utile & nécelfaire.

CETTE œconomie ou fcience domefti-
que qui aprend comme toutes les choies

corporelles doivent être maniées améliorées
& employées à leur plus grande utilité ne

peut fe difpenfer des fecours de la partie de la

philique, qui recherche les vertus & les pro-
priétés des élérnens & qui donne une con-
noilfance fuffifante de toutes les produirions,
telles que les pierres les terres les plantes
& les animaux, felon leur conftitution, leur
utilité & leur propagation.
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o CES connoifTances font à mon avis après
celle de la religion les fciences les plus pro-
près à l'homme pour conferver fon;bienêtre
& fon bonheur dans les chofes temporelles;
elles font même tellement liées enfembie,
qu'aucune famille aucune perfonne ne"peuc
s'en paffer entièrement. Delà, il eft in-
compréhenfible, comment ces fciences fi né-
celfaires, fans lesquelles aucune fociété hu-
maine ne fçauroit profperer ne foyent pas
en plus grande éftime parmi nous & qu'au
contraire on les néglige au point que dans
nos Academies elles oe font traitées que fu-
perficiellement ou même tout a fait omifes.
Ce qui femble autorifer le dégoût que^la jeu-
neffe, ordinairement légère & volage ajpour
le férieux & le folide.

LES bornes que je me fuis préfcrites
dans ce Traité ne me permettent pas de par-
1er amplement des trois différentes œconomies
fpécifiées cy - delfus & des connoitfances
qu'elles exigent. Je m'arrêterai feulement à
la troiiième à /'œeowoHi/e yrraes ore /fowf/fr'gw,
qui nous procure les choies les plus nécefiai-
res, comme la nourriture, les vêtemens,
les logemens & les diverfes aifances de la vie;
encore fuis - je obligé d'avouer ftion ineapa-
cité à détailler cette matière comme elle le
mérite.

O

JE commencerai par /'œcowow/<? r/e /<* wi».
î prife dans le fens le plus étroit.

Z z 3 ICI
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ICI tout nait : On plante on fème, <$n

recueille tout ce qui nous eft néceftaire.
Ici fe trouve la vraïe fource de la richefte du

fiublic la grandeur & la force d'un état,
ci l'on voit des milliers de perfonnes qui

pour fe nourrir eux & les leurs, cultivent la
terre à la fueur de leurs vilages & rendent
par là l'état opulent & le fouverain puiftant
& heureux.

LA cabane du laboureur eft fans contredit
la fource de la félicité de nôtre chère Patrie,
tout comme les plus grands fleuves font rede-
vables de l'affluence de leurs eaux à milles
petites fources & à des ruifteaux fouvent
prefque imperceptibles.

NOUS voyons que le fimple païfan ex-
erce le métier le plus noble qui confille à

employer utilement les dons que Dieu a mis
dans la nature & à les améliorer, en les

employant pour le bien de l'homme. Nous

voyons fouvent que ce païlàn a plus de lu-
mieres fur ce qui peut lui être utile que n'en
ont les fçavans, quoique fon méchanisme ne
foit qu'habituel & fondé fur les exemples,
fans qu'il en connoifte les principes & les vé-
ritables raifons. Ainfi l'oeconomie du païfan
eft düe principalement à l'expérience qui
a tiré fon origine quelquefois de la néceffité,
& fouvent du hazard. iî fuit cette expé-
rience fans y rien changer fans la corriger,
n'ayant pour cela ni le oourage ni l'intel-
ligence, ni les facultés nécdfaires. L'habit

tude,
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tude & la perfuafion, que les découvertes
qu'on a faites jufques ici font les meilleurs,
lui tiennent les mains liées,

COMBIEN donc font éftimables &
dignes de louanges, des hommes expérimen-
tés des éfprits patriotiques, qui entrepre-
nent à leurs rifqucs & par des elfais fouvent
pénibles & difpendieux, de fervir de, modèle#
au laboureur & qui tachent en facrifiant
leur intérêt préfent, de rendre par leurs in-
vendons, la culture plus ailée & le terrain
plus fertile

PUISSENT les Souverains, dont la pro-
teftion particulière, & la faveur bienfaifante
font la récompenfe certaine & infaillible de
ces louables etforts, être à jamais en béné-
diéfion

C E qu'on nomme agriculture c'eft pro-
prement la propagation des chafes naturelles,
tant des plantes que des animaux, (aux-
quelles par les loix de la philique, on aide,
foit par le travail, foit par l'art, à fe'multi-
plier & à s'augmenter felon que les çircon-
ftances l'exigent.

CETTE fcience confide principalement à
fuivre la nature, mais pour cet effet, il faut,
par une étude exaâe de la phifique, connoitre
a fond ce qu'on veut propager, fçavoir met-
tre à profit la propriété des élémens, pour
réûffir dans fes entrepriies.

o Zz 4 IL
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IL réfulte de là, que ceux qui préten-
dent perfedioner l'agriculture doivent avoir
des connoifTances très fupérieures en phiiique,
s'ils veulent efpérer d'y réuifir.

UN jardinier habile & expérimenté fçait
diriger chaque plante felon fon efpece. Si
on demande la raifon pourquoi il en agit de
cette façon il répondra que la nature elle
même le lui a indiqué; que c'eft d'elle qu'il
a apris, où chaque plante lauvage croit natu-
Tellement, fi c'elt dans une contrée froide ou
chaude à l'ombre ou en plein air, dans une
terre fabloneufe ou argilleufe dans un ter-
rain fee ou humide, & en fuivant l'indication
de la nature, il procurera à chaque plante,
la place & la température qui lui convient.
De cette façon il pourra non feulement fe

procurer, mais multiplier, & améliorer cha-

que efpece ; au lieu qu'en agifiant au hazard,
fes elfais ne fçauroient avoir le plus fouvent
qu'un mauvaisofuccès.

JE diviferai l'œconomie particulière en
deux articles qui font l'amélioration & la

multiplication de tout ce qui en eil fufeep-
tible fçavoir les produirions de la terre &
les animaux ; ce qui a encore fes fubdivifions.

TOUCHANT le premier point, on ne
parlera pas ici de ce qui concerne les mines,
puifqu'elles ne regardent point l'œconomie pri-
vée; on fe bornera prefenternent aux ditfé-
rentes efpeces de terre.
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LA première chofe qu'un païfan doit fça-
voir, c'eit de connoitre exactement le terrain
qu'il veut cultiver & d'en (içavoir faire la
différence.

1L fe trouve rarement, ou peut - être ja-
mais une certaine quantité d'une feule efpece
de terroir, fur la furface cultivée de nôtre
terre. Ces différentes efpeces (ont prefqu«
toujours mêlées. Les Phificiens diftinguent les
efpeces fuivantes, qui (ont la terre noire, la
terre glaife ou argilleufe, le fable la craye,
& l'ocre ou terre jaune. On^ne s'arrêtera
point aux deux dernières elpeces qui font
fort rares en Suilfe.

L A terre noire apellée avec juftice la
terre nourricière, eft la plus qualifiée, puifque
toutes les plantes en tirent leur meilleure fub-
fiance, de façon que lorfqu'un païfan a fuffi-
famment de cette terre, <Sç^qu'il la cultive
foigneufement il profpère "infailliblement ;
mais comme par le raport abondant, & de
plufieurs années elle perd néceffairement une
partie de fes particules nourricières, il eft na-
turel de la fortifier & de réparer fes pertes.

1

CELA fe fait en SuifiTe principalement de
deux manières : Par l'arrolement des prés,
dans les endroits, où l'on peut conduire des
ruiffeaux, & des fources d'eaux fertiles &
par l'engrais, dans les champs & généralement
partout où l'on cultive toutes fortes de fernen-
ces & de plantes. L'engrais contient en

Z z 5 grande
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grande quantité les particules néceflaires à
tout ce qui vegète.

O M ne s'arrêtera pas à ces morceaux de
terrain heureux à ces excellens prés qui ne
lont point rares en SuiflTe, abreuvés conltam-
ment, & habilement arrofés par des eaux fé*
condes & fur lelquels on lève 2. 3. julques
à 4. riches récoltes en foin. Ils ne fçauroient
être améliorés & demanderoient en tout cas

un traité particulier,

MAIS jeD dirai qu'il efl: à préfumer que
moyennant des foins, de l'habilité & quel-
que peu de fraix on pourroit fertilifer &
changer en prés des milliers de pofes de ter-
tain iec & à-peu-près ltérile.

J E n'aurai pas non plus pour objet de
ce traité, les alpes, l'ornement & les remparts
de nôtre Patrieô? qui n'ont befoin d'aucune
culture ; leurs bénignes & abondantes herbes
étant un prélènt immédiat de la bonté du
ciel ; mais je fouhaiterois que quelques per-
fonnes expérimentées & habiles voujulTent fe

donner la peine d'examiner s'il n'y auroit pas

moyen de tirer encore meilleur parti de plu-
fleurs de ces montagnes, en les nétoyant de

pierres, en défrichant les brouflailles & en

y faifant paître des moutons, en place du gros
bétail.

ENFIN, je ne parlerai pas non plus de
la culture de la vigne, une plume beaucoup

plus
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plus habile que la mienne a actuellement mis
la main à l'œuvre pour cet important ouvrage,
que j'attens avec impatience, & que je verrai
avec bien de la fatisfaCtion.

IL eft inconteftablement vrai comme je
l'ai dit ci - deflus, que l'engrais eft le princi-
pal moyen pour reftaurer le terrain. Ainfi
celui qui a foin dagrandir fon tas de fumier
fera en état de fertililer fes prés & fes champs,
& delà groflira le nombre de fon bétail ;
ces trois articles réunis formant l'augmenta-
tion de toutes les productions, on conviendra
que l'engrais eft la vraye pierre philofophale
du païfan,

MAIS fi on n'a pas foin de redonner aux
prés & aux champs, par le moyen de l'en-
grais les forces qu'ils ont perdu par la pro-
duction des foins, & des bleds ; fi le païfan
conduit fon foin & fa paille dans les vfiles
pour l'entretien des chevaux qu'on y tient
quelquefois pour l'utilité mais bien plus
fouvent pour le luxe, fes fonds ne foufriront-
ils pas néceffairement par une fi mauvaife œco-
nomie? Les preuves en font fréquences dans
le voifinage de nôtre capitale. Et comme ces
mauvais œconomes fe trouvent en alfés grand
nombre on demande s'il ne feroit pas à pro-
pos que par arrêt Souverain le païfan fût
obligé de réconduire au moins un char de
fumier chez lui, pour chaque char de foin
qu'il conduit en ville, afin qu'on n'eût pas le
déplaifir de voir ruiner les domaines l'un après

l'autre.
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l'autre. Généralement on fe plaint de man-
que de fumier qui ne provient que du peu
d'attention qu'otf a de s'en procurer car ex-
cepté peu d'endroits par tout on trouve en
abondance ce qui le produit ; c'eft donc la
pareflt & le peu de foin qu'on a de conlérver
les eng ais, qui nous en prive en bonne par-
tie, & même en beaucoup d'endroits on s'en
débaralfe comme de choies entièrement inu-
tiles^

TOUT ce qui eft fufceptible de corrup-
tion eft très propre pour l'engrais, & l'ex-
périence prouve qu'une bonne partie de la
graille du terrain provient de feuilles & d'her-
bes pourries, ainfi il feroit très profitable de
ramafler foigneufement tout ce qui ne fert pas
à la nourritre des hommes ou des bêtes &
de le mettre dans le tas de fumier ou le
garder féparément pour lui procurer par
une humidité convenable, une parfaite pour-
riture, & le mêler enfuite parmi l'engrais.
Quelle prodigieufe quantité de pareil engrais
pourroit - on fe procurer de toutes les efpeces
d'animaux égorgés principalement dans les vil-
les qu'on néglige entièrement, & qui ordi-
raireraent eft jetté dans les rivières & em-
porté par les eaux courantes comme chofes
tout à fait inutiles Les faletés des maifons,
de quelle efpece qu'elles foy,ent, font prefque
par tout jettées & fe perdent ; & pour les
excrémens humains leur mauvaile odeur caufe
en général une grande répugnance à en faire
Ufage, quoiqu'en s'en fervant convenablement,

c'eft
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c'eft de tous les engrais le plus parfait, <& en
y ajoutant une portion de chaux vive on
peut en quelques mois de tems lui faire
perdre 1a puanteur & le transformer en une
terre noirâtre auŒ fruétueufe qu'aucun engrais.

COMBIEN auffi trouveroit - on de pro-
fit en améliorant un terrain par un autre
c'eft- à-dire, en mettant fur une terre froide
& humide une portion de terrain chaud &
fee fur du leger & fpongieux de la terre
gralï'e & glaife & ainfi du rede. C'eft là
le grand fecret & la principale fcience des
habiles œconomes d'Angleterre qui par là
ont porté l'agriculture à Ion plus haut période ;
ce qui fait actuellement le fondement du bon-
heur de ce Royaume. Des terrains purement
fabloneux, ou argilleux & que dans nôtre
fimplicité nous aurions envifagés comme en-
tièrement ftériles ont été transformés par ce
mélange en des campagnes les plus fertiles.

L'AVANTAGE qu'on peut tirer feule-
ment de la marne lorsqu'on fçait s'en fervir
à propos & qu'on la met fur un terrain
convenable elt démontrée par la richelfe de

l'£f«y, où elle le trouve, & eft employée
en abondance. Au défaut de la marne > on
trouve des bourbiers, des foffés fangeux, des
marais qui tous nous offrent une eipece d'en-
grais. Leur fange étant une terre gralfe, dont
l'ignorance de nos pères n'ayant point fait
ufage, nous eft par là refervée & peut être
que par le peu d'envie que nous témoignons
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d'enstirer partie fera encore refervée à nos
enfanSi D'abord quand la fange eft tirée hors
d'un bourbier ou d'un fofTé, elle ein groflière,
dure & ne convient à aucune plante ; mais
quand on la met pendant une année ou plus
en plein air, dans un endroit élevé elle f®

change peu à peu par les influences du foleif,
de la pluye & de l'air en une terre fine &
gradé ayant exhalé les mauvaifes particules
qu'elle! avoit contractée en croupiflant dans
une eau dormante, & étant enfuite mêlée
avec le fumier, elle devient en peu de tems
un excélent engrais. Si on préfère de garder
fon fumier fans mélange on peut mettre
cette fange exhalée & aprêtée, dans un en-
droit où elle foit à couvert, & l'humeéter
pendant quelque tems d'urine humaine ou
de bête, avec de l'eau épailïè & trouble d'un
étang ou avec du vieux hfçu de cendres &
choies pareilles ; mais il faut avoir loin qu'une
telle courtine de même que tous les tas de
fumier ne foyent point expofés, ni au foleil,
ni à la pluye, ni trop dans l'humidité; toutes
ces influences lui prenent 1a force, & le gâtent.

ON peut en ufer ainfi avec toutes fortes
de terre même avec celle qu'on tire des
tourbières & des colines, fi pendant le tems
de fa pourriture, on a foin de la bêcher quel-
ques fois, elle devient un excellent engrais,
jour mettre fur les champs ; & fi la provi-
ion s'en trouve fufifante on peut réferver
e fumier pour les prés, où on peut l'em-

ployer alors bien plus utilement.* MAIS
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MAIS ni pareilles terres préparées, ni le
fumier & l'engrais ne lufifent point pour
piocurer une abondante production.

U N terrain qui ne confifleroit qu'en terre
noire fe moifiroit nécelTairement ; s'il elt fer-
tile il ie trouve toujours mêlé de fable ; &
quoique le fable en foi - même ne donne au-
cune nourriture il elt cependant très - utile
autour des racines, pour empêcher la terre de
s'y trop afaifTer & pour que l'air puifle y pé-
nétrer librement.

IL y a différentes efpeces de fable; celui
qui tient de la chaux elt le meilleur ; celui
qui tient du verre eft trop acre & trop aigu,
& nuit à la plûpart des plantes furtout à
celles qui portent des oignons. Les morceaux
de fable, ou pierre molaire, & le fable rouge,
ne iont d'aucune utilité hors que ce derniet
peut s'employer avec quelque profit dans un
terrain exceffivement froid & pelant, pour le
récbauter, & le rendre plus léger- En géné-
ral il elt à obferver » que la plus ou moins
grande quantité de fable fait la différence de
nos terrains plus ou moins légers.

LES vaftes bruyères incultes, dont la fur-
face elt toute de fable, étant inconnues dans
nôtre pais, il eft inutile de détailler ici comme
de pareilles campagnes pourroient être fertilifées.

LA terre glaife ou gralfe eft audi de dif-
féreutes efpeces, & ordinairement mêlée avee

de
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de l'autre terre. De toutes ces efpeces, la
plus froide & la moins propre à fructifier elt
celle dont 011 fait la tuile & les briques.
Quand même on y mêle beaucoup d'autre
terre elle a toujours le défaut, que dans des
années oluvieufes elle conferve trop longtems
l'humidité, & fait pourrir les plantes qui ont
beaucoup de fuc ; & dans la fécherelfe elle
devient fi dure que les racines des plantes ne
peuvent pas la pénétrer, poiîr chercher leur
nourriture. Lors qu'il fe trouve beaucoup de
cette terre glaife dans les champs on a fin-
convénient que par des tems humides le
terrain devient fi gluant, & par le fee fi dur,
que la charrue n'y peut prefque pas pafier, &
que conféquemment on ne fçauroit le labourer,
comme il faut.

L'ARGILE, dont fe fervent les potiers,
quoique plus fine cjue la précédente eft ce-
pendant par elle meme tout aufli ltérile; mais
fi on la mêle convenablement avec de la bonne
terre & furtout avec de l'engrais, elle forme
un excellent terrein, qui pour les champs &
les prés eft préférable à tout autre & toutes
les plantes utiles s'y cultivent facilement. Fi-
nalement la marne grafte qui lors qu'elle
fêcbe en plein air fe réduit en une fine pouf-
fière & quand on la met dans l'eau fe dé-
fait & fe délaye délicatement ne produit
par elle même ni bled ni herbe & mêlée
dans une quantité convenable avec un terrain
qui lui ert propre, elle fait des effets mer-
veilleux, comme on l'a déjà obfcrvé ci-devant.

VOILA
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VOILA une rélation courte & fimple des

propriétés particulières des différens terrains
dont le mélange, dans une jutte proporcion»
fait un objet elfentiel dans l'oeconomie rurale.
Il feroit bien à délirer que des obfiervateurs
habiles & foigneux vouluHènt fe donner la
peine d'en faire des allais & continuer au
moins 10. ou if. ans, afin qu'au lieu de con-
jedures incertaines on put enfin parvenir à
des règles fûres, & perfeétioner l'agriculture,
en découvrant précifément quelle forte de nié-
lange convient le mieux & peut être em-
ployé le plus utilement pour chaque efpece de
plantes.

C'EST le but du projet d'une école d'à-
griculture qu'a donné en dernier lieu un pa-
triote françois, qui avance des raifons très l'o-
lides fur ce lujet. Mais une telle entreprife
exigeroit nécelfairement le fecours du Souve-
rain car un pareil ouvrage demanderait trop
de tems & de fraix, pour qu'un fimple par-
ticulier pût l'entreprendre fans être efficace-
ment foutenu ; même une fociété de plufieurs
perlonnes ne fçauroit y fubvenir.

LA fécondé partie de nôtre œconomîe ru-
raie concerne la culture des champs
des prés des forêts & de diverfes
plantations.

LA culture des champs demande une apli-
cation particulière pour bien connoitre le ter-
tain, afin de le bien préparer & beaucoup

ITorae /. 4ew/f lürüe. A a a d'atten-
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d'attention pour la fémature & la récolte. lî
ne fufit pas qu'un terrain foit propre pour la
graine qu'on veut y ferner il faut encore
qu'il foit bien préparé. il importe beaucoup
que le champ foit labouré alfez profondément,
dans la faifon convenable & netoyé autant
que poffible. En général un tel labour ne
fçauroit être trop réitéré, & cette regle ne
foufre que très peu d'exceptions dans les en-
droits où le terrain eft extrêmement fee & lé-
ger. 11 s'agit principalement de rendre pat
un labourage fréquent la terre bien meuble,
& d'en extirper toute la mauvaife herbe.
Dans des endroits où l'eau refte volontiers
croupie, & où par conféquent, les plantes
font en danger de fe pourrir il faut nécef-
fakement lui procurer de l'écoulement, & les

peines qu'on fe donnera en faifant des folles
& des conduits d'eau feront amplement ré-
compchfées.

L'ENGRAIS dont on a parlé fort au
long cy-deflus, ne doit pas être mis fur les

champs fans diftinétion. Le fumier de chevaux
& de moutons eft très nuifible à un terrain
chaud ; par contre celui de bœufs & de co-
chons ne convient point dans un terrain froid,
& en général le fumier qui n'eft pas bien

pourri, profite mieux dans le terrain humide,
que dans le fee: mais de quelle efpece qu'il
foit on ne doit jamais le mettre fur les

champs en tems d'été ni l'y 1 aider longtems
en de petits monceaux, expôfé à la chaleur &
à la pluye, qui lui font perdre beaucoup plus
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de fes forces & de fa vertu, que des œcono-
mes peu foigneux ne lçauroient s'imaginer.

O N ne peut pas fixer précifement le tems
auquel il convient de ferner les différentes fe-
rnences cela dependant de diverfes circon-
fiances, de la difpolition du terrain de là
fituation, du tems de la faifon & chofes
pareilles. 11 n'eft même pas toujours bon de
fuivre en cela les ulages & les coutumes d'un
païs, qu'on ne doit cependant rejetter qu'a-
près de bonnes expériences.

DANS les Provinces Suédoifes, le célé-
bre a donné pour regie que chaque
endroit doit s'aprêter à ferner les graines de
printems quand) les arbres commencent à
poulfer. Cette regle paroit fondée fur la na-
ture même & feroit peut - être fuivie avec
fuccès dans nôtre Patrie où la température
du climat eft fi différente d'un endroit à l'autre.

IL ne feroit pas convenable de fixer la
profondeur dont chaque efpece de femence
doit être portée en terre, ni la quantité qu'on
en doit mettre fur une pofe de terrain. On
obfervera fimplement, que lors que la fe-
mence n'eft pas allés profondement en terre»
la meilleure partie court rifque d'être mangée
par les oifeaux, ou de périr par les froids &
les gélées du printems, de façon qu'on peut,
«on feulement conjecturer, mais même hardi-
ment afi'urer, qu'avec des utenciles plus pro-
près à l'important ouvrage de la femature, on

Aaa 3 pourroit
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pourroit épargner au moins le tiers & peut
être la moitié des temences, fans rien dimi*
nuer de la récolte.

DES efiais faits avec foins & avec divef-
fes efpeces de graines en fournilfent déjà la

preuve, & on vérifiera dans la fuite, par de
nouvelles expériences, fi cela réuflit dans tou-
tes fortes de terrains, en différentes faifons &
avec toutes fortes de graines.

CES effais feront communiqués en toute
fincérité au public, pour l'utilité commune.

ON ne peut pas déterminer, non plus,
s'il eft plus utile de faire 1^ moitïbn avec la
faucille ou avec la faux ; cela dépend de
l'efpece de graines, de la fituation du terrain,
& de la quantité d'ouvriers qu'on a ; lors que
l'on eft fuffifamment de monde, il paroit que
la faucille eft l'inftrument le plus propre pour
éviter que les grains ne tombent en trop
grande quantité des épis.

ON ne s'arrêtera pas à la manière de ba-
tre les bleds, de les ioigner & de les confer-
ver. Ces deux articles paroiffent fi importants
qu'on leur déftine un traité particulier ; &
quant au premier, il n'y a pas beaucoup à ob-
ferver ; cependant on dira en paffant à nos
œconomes, que s'ils n'y font pas attention
les batteurs peuvent laiffer beaucoup d'épis à

la paille furtout lors que les bleds ne font
pas bien fees, & s'ils n'y veillent foigneufe-

ment,
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nient, ils courrent rifque audi de laifler pren-
dre à une partie de leur grain le chemin de
la cabane du bateur.

ENFIN nous venons aux prés. Cette
partie effentielle de l'agriculture a été portée
par l'expérience, & l'habileté de nos païfans,
en général à un fi haut point qu'elle lait
autant honneur à leur capacité, qu'elle aporte
de profit & d'utilité à toute la Suide. Car
les prés font le vrai entretien des champs. Si
ceux-ci font négligés comment les champs
pourroient - ils profpérer, furtout chez nous »

où fuivant la manière de cultiver les champs,
ils ne raportent qu'à proportion de l'engrais
qu'on y met, & d'où proviendroit cet engrais,
ü ce n'eft par la quantité de nôtre beau bétail?

AINSI nous fournies fort éloignés de
vouloir préfcrire ici à nos païfans la manière
de cultiver les prés* Nous voulous limple^
nient leur faire part en peu de mots » de ce
que nôtre Auteur Suédois dit à cet égard.
Peut-être que dans quelque cas particulier on
pourroit en tirer du profit. Un prés, dit-il,
qui porte fans ceffe de l'herbe, qu'on fauche
en été & fur lequel on met paître le bétail
en automne, qui par conféquent ne repofe
jamais, & qu'on ne nourrit par aucun en*
grais, fera furement ruiné en peu de tems, &
ne raportera que de la mauvaife herbe fur^
tout s'il y croit audi des brouifailles & s'il
Y a des endroits marécageux ; mais en le
labourant de terns en tems, en y mettant de

A a a 3 l'engrais,
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l'engrais, & en y femant des graines d'été,
on parviendra fûrement à y recueillir enfuite
en abondance de l'excellent foin ; & pour le
marécageux des aqueducs & fouvent de

fimples foffés peu difpendieux, feront un bien
merveilleux.

NOTRE Auteur trouve auffi fort préju-
diciable aux prés, de ramaffer l'herbe d'abord
après qu'elle a été coupée fans la laitier
auparavant fêcher fur le terrain puifque par
là les racines qui avoient été à l'ombre & à

la fraîcheur de l'herbe, étant découvertes fi
fubitement, fe féchent prefque toutes par l'ar-
deur du foleil. Je trouve tout auffi nuilible
d'y faire paître le bétail au printems, ce qu'un
œconome prudent ne fera jamais. 11 ieroit
même à fouhaiter que le pâturage en automne
fut aboli car fouvent les groffes bêtes arra-
chent les herbes avec leurs racines, ce qui
gâte confidérabîement les prés au lieu que
l'herbe qui croit après la dernière fauchée fe

fanant pendant l'hyver garantit enfuite au prim
terns la première poulfée que font les jeunes
herbes, des vents froids & furtout des gélées
du matin. L'Auteur Suédois trouve encore
fort utile aux prés & aux champs pour les ga-
rantir tant du froid au printems, que de la

trop grande chaleur en été d'y planter des

arbres touffus comme des tilleuls & des

ormes, & auffi des coudriers, & il affiure que
non feulement les prés, mais auffi les champs
fe trouveront fort bien de pareilles cloifons.
En général il confeille des plantes vives pour
toutes fortes de hayes: T ORS
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LORS que pour fertilifer les prés on
veut y femer des graines d'herbes étrangères,
il recommande d'obferver trois chofes.

I®. QUE ces graines foyent crues dans
un climat auffi froid que celui où l'on
veut les fémer.

2®, QUE le terrain foit propre aux efpe-
ces de graines qu'on y feme.

3. QU ' O N fache quelle forte de fourags
eft convenable à chaque efpece de bé-
tail.

SELON le même Auteur chaque forte
d'herbe demande pour ainfi dire un terrain
particulier ; L'avoine fauvage & le gramen de
marais /or. 68. 71. veulent une terre
légère & bien engraiflee. Le Panis /or. 52.
?3- vient le mieux dans des prés vaftes décou-
verts > & dans un terrain bas. Le Sainfoin
nommé communément Efparcette /or. 620.
vient le mieux fur des hauteurs fablonçufes »
& le Triticum Vaccinum /or. <»4. aime l'orn-
bre. La Rüe fauvage exige furtout une terre
fabloneufe.

COMME l'égayement des prés n'eft point
en ufage en Suéde & ne paroit pas praticable
par diverfes raifons l'Auteur dit que le
meilleur moyen pour entretenir un pré, dans
toute fa fertilité eft de le labourer d'y met-
tre de l'engrais * d'y ferner du feigle, & en-

A a a 4 fuite
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fuite d'y laiffer croître l'herbe auffi longtems
quelle vient en abondance. Si elle commence
à diminuer s il faut de nouveau le labourer
comme cy - deiïus & pour être afïuré que
le terrain importera toujours autant que pof-
lible il faut partager les prés en trois por-
tions & en enlemencer châque année un tiers;
de cette façon on peut compter qu'on tirera
le meilleur parti que poflible de fon terrain.

POUR avoir une preuve convaincantes,
que fouvenî la difette eft une fuite de la trop
grande abondance, paifons de nos prés à nos
forêts.

IL çft prefque incroyable, & il doit pa*
roitre incomprçhenfible à d'autres nations,
que la SuilTe auflî bien que les Royaumes
du Nord, & furtoqt la Suéde fe plaignent
du manque de bois car en confidérant le

païs depuis les hauteurs, on ne voit de tous
çôtés 3 & au Hi loin que la viie peut s'étendre»

que des forêts » entre lesquelles fe trouvent
par ci par là de petites contrées'cultivées ;
tant il eît important d'œconomifer dans la plus
grande abondance, quelque inépuifable qu'elle
paroiffe, fi l'on ne veut pas rifquer de torn*
ber dans le béfoin.

QU'IL efi: fâcheux que le peu d'œccno^
mie de nos ancêtres & de nous mêmes ait
obligé le Souverain pour fubvenir à nos
propres béfoins, de défendre la fortie de ton-,
tes fortes de bois fans exception » hors de

nôtre
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nôtre païs Combien • de miliers d'éçus la
Suiffe poùroit-elle tirer de l'étranger, par la
vente des planches des poutres, des boifages
propres aux bâtsmens peut-être même des
mâts de vaifleaux, çomtne auffi par le débit
de la poix, de la réfine, du goudron &ç.
fi on avoit la liberté de les envoyer dans les

païs étrangers Avec quelle facilité pouroit-
on les y transporter pat la fituation avanta-
geufe de nôtre païs, où il y a tant de fleuves,
& de rivières navigables Qn tirçroit auffi
des fournies confidérables, en fournifiant à

nos voifins des bojs pour des afûts pour
des crofifes de moufquets pour toutes fortes
d'ouvrages de ménuilêne & d'ébéniftes &c.
Combien de bourgeois & de fujets pourroient,
avec de pareils commerces s'enrichir & contri-
buer par des profits confidérables à rendre le
païs plus opulent Je fçai pour certain
qu'un fcieur de bois a tiré d'un feul noyer &
de fa racine tant en planches qu'en petit bois,
palfé 50. écuç.

MAIS pour avoir fi mal oeconomifé par
le palfé nous nous voyons entièrement fru-
itré pour le préfent d'une branche de comb
pierce fi lucrative,

IL feroit fort à fouhaiter que le mal pafle
fervit de leçon pour l'avenir. L'équité de-
vroit nous faire réfléchir, que nous ne fotn-
mes pas nés pour nous feulement, mais que
pons devons auffi longer à la pofiérité &
travailler à lui laitier au moins autant de

A a a 5 richeffies
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richeffes que nous en avons reçu de nos
pères-

MAIS c'eft à quoi il y a rnaîheureufe-
ment peu d'efpérance. Le païfan Suiffie eon-
tinue toujours à faire des bâtimens immenies,
des maifons des granges des étables des
remifes, toutes en bois, même dans les lieux
où il auroit la pierre la chaux & le
fable en abondance. S'il a une piece de terre
un peu éloignée de fa demeure il y con-
iiruit une cabane de bois, pour y mettre la
récolte de cette pièce afin de s'épargner la
peine de la transporter dans la grange, pen-
dant qu'il pouroit fuivre la pratique des autres
pais, qui efr d'amonceler fon foin en pira-
mide & le couvrir de paille, s'il n'a pas d'à-
bord la comodité de la charrier dans fa grange.
11 fe confume auffi une prodigieufe quantité de
bois pour des hayes & cloifons, malgré tanÈ
d'ordonnances fi falutaires, que le Souverain
a laites pour engager les païfans à fermer
leurs pieces de hayes vives. Il efi: incompré-
henfible d'où peut venir une opiniâtreté, &
une rénitence fi préjudiciables & qui caufent
annuellement un auffi afreux dégât dans les
bois, furtout parmi les jeunes plantes, & qui
occafionent toujours de nouveaux fraix, & de
nouvelles peines.

POUR former des hayes il eft notoire
que nous avons en abondance toutes fortes de_

plantes, qui croiffient en toute efpece de ter-
rain, telles que l'épine blanche & la noire,

Féglan-



C07fcer«<tw2 /'a?cowora/c rwr<fZe, 727

l'églantier ou rofier fauvage, le charme, l'é-
pine vinerte, le grofeiller & plufieurs autres.
Pour les terres humides, nous avons toutes
iortes de faules.

EN Suéde la blanche croit fort aifément :

On en coupe des branches de f. à 6. pieds
de long qu'on plante environ un pied de

profondeur en terre par le bout où elles ont
été coupées en biais à la diftance de 18.

pouces l'une de l'autre ; on les entrelalfe
en les couchant un peu elles croilfent &
forment de fort jolies hayes. On ne fçauroit
donner aucune raifon plauüble, pourquoi
cette méthode ne pourroit pas avoir lieu en
Suilfe. Mais fupofons qu'il y eût des terrains
allés pierreux pour qu'aucune plante vive ne
pût y croitre une pareille pièce ne feroit
fans doute pas d'un fiés grand raport pour
la fermer d'une haye de bois fee & au cas
qu'elle en valut la peine ne feroit-ce pas
un double profit de ramalfer les pierres qui
fe trouveroient fur cette polfeffion & d'en
conltruire du moins autant qu'elles pourroient
s'étendre, un mur fee à l'entour comme
cela fe pratique en bien des endroits par de
foigneux œconomes.

ENFIN on peut auffi fermer une grande
polfelfion par un folle, & avec la terre qu'on
en tire former une digue qui la garantira
de toute irruption du bétail. En un mot on
devrait tenter tous les moyens propres à pré-
Venir la ruine totale des forêts par l'affreufe

quantité
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quantité de bois qu'on a confumé jufques ici
pour des bayes » & qui étoit fi mai em-
ployée.

1L fe comet auffi des fautes très confidé-
rabies dans le coupage & l'ufage des plantes
dans les forêts ; la nature du bois blanc eft
de repoulfer par la fouche & de reproduire
de nouveaux troncs lors qu'on le coups
dans l'âge & le terns convenable. Cependant
il n'y a que très peu d'endroits où l'on pro-
fite de cette méthode»

-ON ne fait pas alfés d'attention » non
plus, qu'une forêt de bois noir, ne doit ja-
triais être entamée du côté du couchant, puis
que les vents fougueux de l'Oueft leur font
un tort infini, par l'abatement des plantes,
qui abiment la jeune fernen ce ; & en général
en coupant le fapin on ne menage pas affés
les jeunes plantes, qui fe trouvent au pied,

UNE autre pefte des forêts & qui leur
caufe un préjudice irréparable, ce font les
charboniers, & les réfineurs qui par le dé-
faut d'une infpeâion çonv ;nable font crdinai-
rement un dégât horrible & empîoyent des
milliers de plantes mal - à - propos, qui de-
vroient être refervées pour de beaucoup meil-
leurs ufages, pendant, que il ces charboniers
& réfineurs étoient bien dirigés & afiignés
fur des endroits convenables

'

ils pourroient
faire leur profit, & celui du païs, fans eau-
fer auçuq dopage.

A TOUS
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\ A TOUS ces désordres on peut ajouter
celui qui arrive fi communément c'ert que
le païfan negligent laide dans les forêts de fa-

pin les fouches & les fomets des branches,
qui y périfient, au grand préjudice de la
jeune lenience pendant qu'on pourroit
comme en Suéde, où l'on a apris à œcono-
mifer en faire & préparer du goudron &
de la poix en abondance.

S1 l'on confidéroit de plus la perte irré-
parable que le bétail furtout les chèvres,
caufent dans les forêts, en détruifant les jeu-
nés plantes on feroit furpris que nous ne
fuflions pas déjà totalement privés de cette
denrée, 11 nécedaire à la vie, & tout étonés
qu'on puide encore s'en procurer dans les
villes en audi grande abondance, & à un prix
auffi modique.

BONHEUR dont nous fcmes entière-
ment redevable à la prudence & aux foins de
nôtre Souverain. Mais ces foins & ces pré-
cautions ne fçauroient fufire à la longue il
faudra néceflairement en venir a des moyens
plus févères pour obvier à tous ces désordres,
à tous ces abus & s'occuper férieufetnent
& avec zélé à faire enforte que dans les en*
droits incultes qui fe trouvent en grande
quantité dans nôtre païs & qui cependant
feroient iort propres à cet ufage on fade
des plantations de bois de toutes efpeces.

DANS
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DANS peu il paroitra dans ce journal
une iuftrudion circonstanciée de la manière
la plus Iure, & la plus avantageuse pour éta-
blir ces plantations. L'habile Auteur de ce
mémoire ayant toute la capacité requife pour
cet important ouvrage.

MAIS en Patendant, je rie fçaiiroîs m'abs-
tenir d'anticiper dans un feul point fur cette
lnftrudion en indiquant une forte de plan-
tation que je tiens de bonne part & qui
dans divers païs, fpécialement en Frawcè, en
/Fzff/e/frre & dans le LzVgwA, fe pratique avec
beaucoup de fuccès, il n'y en a peut - être
point de plus promte de plus utile & de
plus profitable ; point de plus fûre pour
avoir toujours une provifion fufifante de la
meilleure & plus fine écorce de chêne pro-
vifion, fans laquelle on ne fçauroit préparer du
véritable bon cuir pour des femelles ; article
qui elf d'une li grande importance puifque
jufques ici à caule du mauvais tan aucun
taneur n'a pu parvenir à aprêter le cuir dans
la perfeâion de l'Anglois & de celui des Païs-
bas. je me crois obligé de faire part de cet
avis à mes compatriotes, ie plûtot le mieux.
Mon Auteur dit » qu'on choifit volontiers,
pour cet effet, une terre glaife & s'il fe

peut de celle, mêlée d'un peu de fable. An
printems on y fait des filions ou pour mieux
dire des petits foffés d'un pied de profondeur,
& d'un demi pied de longueur qu'on laifle
tels jufques en automne, afin que l'air puiffe
bien y paffer j enfuite on élargit ces foffés en

o longueur,
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longueur, de diftance en diftance, & oil laifle
aflfés d'efpace pour que la terre amoncelée ne
puiffe pas retomber dedans.

EN automne quand les glands font mûrs
& commencent à tomber, on les ramaffe &
on les plante d'abord dans ces foffes. 11 faut
obferver, en les plantant que ce foit par un
tems fee & dans la nouvelle lune & les
mettre à un pied de diltance l'un de l'autre ;
enfuite il faut combler les fofles avec la terre
qu'on en avoit ôtée & la fofloyer par def-
lus. Dans des contrées froides il ne fiiudroit
peut - être pas les planter tout à fait fi pro-
fonds, afin que le germe en pouffant ne foit
pas étouffé, ni dans un terrain humide »

crainte que le gland ne pourrifle.

MAIS des effais faits avec foin indique-
ront mieux la méthode la plus convenable
dans une contrée, & dans les diverfes efpeces
de terrain. Si à peu de fraix on pouvoit faire
remuer les folles de 10. à 12. pouces de pro-
fondeur, avant que d'y planter les glands,
il n'eft pas douteux que cela ne contribuât
à un promt & bon acroiffement. Quant aux
glands pour planter on choilit les plus beaux,
ceux qui ont le calice gros & épais, & qui
ont crû fur les meilleurs chênes. La preuve
d'un bon chêne eft lors qu'en coupant une
branche de l'épaiffeur d'un doigt par le mi-
lieu on y trouve diftinflement l'empreinte du
foleil avec fes rayons. Pendant l'efpace de
deux ans il n'y a rien à faire à ces planta-

tions
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tions que de les nettoyer des mauvaifes her-
bes ; mais au troifième printems il laut
avant que la fève entre dans ces jeunes plan-
tes j & par un terns fee, les couper au ni-
veau de la terre, & avec la chaleur de l'été,
ces plantes repoufferont de leurs racines quail-
tité de petites branches'. Lors que ces chênes
auront 4. 5. ou fpour le plus 6. ans, on les
pèlera & en ôtera toute l'écorce au mois
de May lors qu'ils lont dans leur plus grande
lève; on léchera cette écorce à l'ombre, en
la mettant à couvert du loleil & de la pluye,
afin qu'elle conferve tout le fel qu'elle con-
tient; enfin on la-pilera menu, ou on la
moudra 4 pour la donner au tanetir. Au mois
d'Août fuivant, on coupera les branches écor-
cées qui peuvent fervir pour brûler, & au
printems fuivant, ces mêmes plantes repro-
duiront quantité de jeunes rameaux, qui au
bout de 4. ou y. années feront de nouveau
pélés 4 & on agira pour l'écorce comme on
l'a dit ci - deffus & ainti de fuite.

QU'EST - ce qui nous empêcheroit de
faire un elfai aufli facile que celui d'une pa-
reille plantation & d'inûter des exemples
qui non feulement contribueroient à l'améliora-
tion de nos importantes manufactures de cuir.
Mais qui feroit d'un profit très - confidérable
à leur entrepreneur?

QU'EST - ce qui nous empêche d'aller
même plus loin 11 eft évident que toute
efpece de bois, furtout les jeunes feuillages,

repouf-
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repouffent avec vigueur hors de leurs racines,
quand le tronc a été coupé prudemment
Ne pourrions nous donc pas, tant pour l'u-
fage du foyer que (urcout pour hyverner
fios brébis, conPcruire des hayeS, des buiflons,
avec ces fortes de plantes qui croiflent prom-
tement, dont les brébis mangent volontiers
les feuilles, & qui mêmes leur font falutaires
je crois auffi qu'un terrain de <>. à 6. pofes
planté de frênes feroit dans peu d'années
fufifant pour hyverner une bergerie confidé-
rabie»

J Ë dis plus. On fçatt très bien que le
plus grand obftacle de la culture des vers à

foye en Suilfe eît qu'on n'a pas afies tôt la
feuille de meurief, & l'on n'ignore point que
toutes fortes d'arbres, niais particulièrement
les meuriers pouffent^ au moins 12. ou 15.
jours plutôt quand ils font taillés bas, que
lors qu'ils font à haute tige. Qu'eft-ce donc
qui nous empêche de cultiver des meuriers
à baffe tige, ou même des buifions, d'au-
tant plus que fans nuire en rien aux vers,
on peut leur donner le rameau avec les feuil-
les Au contraire cela contribuerait à leur
lanté & à rendre la foye plus forte. Peut-
être que l'a négligence d'un établilïement fi
aifé & fi fimple, elf la plus grande caufe
que tant de couvées de vers à foVe qu'on
a tenté de faire en Suifie, ont péri miférable-
ment, & dont le mauvais l'uccès a entière-
ment dégoûté les amateurs d'une entreprife
qui en réiiffiflaiit feroit d'un fi grand avan-

Toff/f /. 4éwê Puj-ft'f. B b b tage
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tage à tout le païs s & furtout aux entre»

preneurs.

LA troifième partie de l'œconotnie rurale
a pour l'objet d'élever & d'entretenir
toutes fortes d'animaux utiles.

LE bétail eft pour un oeconome, un arti-
de capital, puis qu'il en tire, la viande, la
graifte le lard, le lait, le beure, le cuir,
îa laine le poil, la corne les os, & ce
qui fait l'elfentiel de l'œconomie rurale, le
bument, ou l'engrais.

IL feroit obligé de fe palier où d'ache-
ter bien toutes ces chofes fi néceflaires à la
vie, s'il n'avoit point de bétail. Ainfi fon
plus grand avantage eft inconteftablement de
connoitre à fond la meilleure manière d'éle-
ver & d'entretenir fon bétail. Il feroit im-
poffible de parler ici de tout ce qui eft à ob-
ferver dans cette grande étude ; on fe con-
tentera de faire mention d'une partie.

SI dans les étables le foin eft placé im-
médiatement au deflùs, on doit avoir foin
que les plat-fonds foient épais & bien en-
chaffés, afin que l'haleine, & les exhalaifons
du bétail ne gâtent pas le foin ; & au cas

qu'on veuille garder une partie des bêtes dans
l'écurie pendant l'été, on doit obferver de leur
procurer autant de bon air & de fraicheuc

que poflible afin qu'elles ne fouff'rent pas



/ eo«cm;.îM/ /WOMO»//V 73 ç

de la chaleur comme par contre en byver
on doit avoir foin de les garantir da froid.

Q.UANT à leur nourriture > il y a bien
des chofes à remarquer dont les œconomes
négligens & peu foigneux ne s'embaraflbnt
guères. En général on n'a pas alfés de loins
d'extirper des prés & des pâturages l'herbe
nommée Ciguë C/rata /Wm/Zw £?'«. /or. 237. j
& celle nommé® Perfil d'ane Cfcuftim pa/«-
#rô £m. /or. 238.) La première e(t un poi-
fon mortel pour les vaches & la fécondé
pour les chevaux quoique plufieurs autres
animaux # entre autres les chevres puilfent
les manger fans qu'elles leur caufent du mal.

SOUVENT l'on conduit les brébis dans
des pâturages marécageux * & les vaches dans
des bruyères fêcbes & arides ; de cette façon
on fait un tort infini au bétail & on peut
leur attirer des maladies contagieufes. Sou-
vent auffi des bergers négligens n'ont nulle
attention pour détourner leurs troupeaux al-
terés des eaux bourbeufes & croupies * &
les abreuver dans des ruiiïeaux ou fontaines#
d'une eau claire & faine. Cette feule négli-
gence, dans un point fi efientiel, a déjà
caufé# non feulement la ruine d'un troupeau#
mais le malheur de toute une contrée.

LA manière de donner à manger au bé-
tail dans l'étable fe fait rarement avec le foin
qu'il exige. Bien des gens# par une ancienne
& mauvaife habitude, ne lui, donnent que

JB b b 2 trois
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trois fois par jour à manger, au lieu de leur
donner fouvent & en plus petite quantité.
Cinq fois par jour, & autant que poffible à

des heures réglées feroit le mieux ; de cette
façon il confumeroit fon fourage avec apetit,
pendant qu'en rie leur en donnant que trois
fois par jour & en plus grande quantité, il«
en perdent la moitié, en le jettant fous leurs
pieds où il ne fert que pour la litière.

EN Suéde, & généralement dans toute
FAllemagne il eft en ufage de donner aux
vaches à lait, des breuvages aprêtés avec de
la farine & plufieurs fortes de racines mifes
en poudre. On y met tremper le foin dans
de l'eau avec un peu de fel & leurs meil-
leurs livres œconomiques font beaucoup va-
loir ces précautions, & alfurent qu'on en eft
richement recompenfé par la grande quantité,
& la bonne qualité du lait. Peut-être pour-
roit-on pratiquer avec fuccès une telle mé-
thode en Suilfe, furtout dans les endroits où
le fourage n'eft pas des meilleurs.

IL eft auffi décidé que tout le gros bétail
fans exception fe trouve très bien d'être
abreuvé foir & matin avec de l'eau à la*

quelle on a fait palfer fa trop grande crudité,
& fa trop grande froidure en hyver.

MAIS quelques foins que l'on prene de

fon bétail, le principal eft de n'en garder
qu'autant qu'on en peut nourrir largement
pendant l'hyver & le printems, car fouvent
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on s'attire par îà un domage très confidérablej
l'augment devient plus 'chétif d'année en an-
née, & les famines du printems épuifent les
bêtes, au point qu'elles ne peuvent plus fe
reprendre de tout l'été.

ENFIN on doit tacher qu'il fe trouve
partout des perfonnes entendues & expéri-
mentçes dans les maladies du bétail & qui
fâchent leur aider & les guérir avec des remè-
des apropriés & fürs plutôt qu'avec des fu-
perditions & des enchantements prétendus.
La Sui(Fe eft allés pourvue de bons médecins
de bétail, mais l'importance du fujet exige
bien qu'on falle une attention férieufe fur
ceux qui s'en mêlent fans s'y entendre &
que même dans cette partie de la médecine
il ne foit pas permis à un chacun de la pra-
tiquer, & fous le fpécieux prétexte de gagner
fon pain, induire les gens crédules dans un
domage fouvent irréparable.

CEUX qui ont les oceafions & qui;
s'entendent à élever toutes fortes de volailles
trouveront aulïi un profit confidérable à en«
tretenir des poules ordinaires des poules
d'inde, des oyes, des canards, des pigeons, &a
Plulieurs œconomes ne veulent point de pou-
les d'inde 3 parce qu'ils croyent que les jeunes
dindons exigent des foins à l'infini, & une
nourriture fort chere. Mais par une heureufe
& longue expérience je puis les affûter qu'à
peu de chofes près ils ne demandent pas
plus de foins que d'autres volailles, Il n'y a

B b b 3 qu'à
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qu'à avoir l'attention de prendre le petit din-
don au moment, ou le même jour qu'il
fort de la coquille, & le plonger dans de
l'eau froide lui faire avaler un grain de

poivre & enfuite le remettre d'abord fous
la mère ; de cette façon il deviendra fort &
robulte & ne craindra pas plus la rofée
& la pluye qu'un poulet ordinaire. Une
choie encore qu'il faut obferver foigneufe-
ment, eft que ces utiles animaux font fujets,
dans leur jeunelfe à une maladie qui les
fait périr en peu de jours lors qu'on ne
fçait pas y rémédier & qui n'ett rien quand
on y aporte un promt fécours. Lors qu'on
s'aperçoit qu'ils font malades il faut les
examiner & l'on trouvera fur la queiie,
une deux ou même trois plumes dont le
tuyau eft rempli de lang ; il faut les leur
arracher & dans l'inftant ils font guéris,
Ils ne demandent aucun autre foin à cet
égard.

O N auroit certainement tort de regarder
la propagation de la volaille comme une
chofe méprifuble & de petite valeur dans
une œconomie ; le feul calcul combien il
fe confume dans une année d'oeufs dans une
ville médiocre comme nous en avons beau-
coup en Suiiïe fera voir que cette petite
denrée fe monte à plufieufs mille éeus, que
le païlan qui demeure aux environs de la
ville retire & qui lui font procurés par fa

foigneufe ménagère, avec peu dç peines, &
encore moins de fraix & qui font un fi bon

fecours
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fècours pour fa dépenfe. Cet article étant
vrai s comme on ne fçauroit le nier on
peut juger de là combien le profit d'élever
de la volaille eft toujours plus ou moins con-
fidérable. Une petite contrée voifine qui
ne confifte qu'en trois paroiifes & qui de-
puis maintes années trafique avec des din-
dons a qui y gagne annuellement plofieurs
mille Gouldes & qui s'eft enrichie par ce
négoce fournit la meilleure preuve de ce
que j'avance.

JE fou-haiterois de pouvoir rendre un
aulli bon témoignage à mes compatriotes
touchant la pêche du poilfon. Cete article
paroitra peut-être auffi fuperflû » ou même
ridicule à mes fréteurs mais je ne penfe
pas comme eux. Je trouve au contraire
que dans un païs comme le nôtre où l'on
n'eft pas expofé a des froids fi rigoureux,
où il y a abondamment d'exelientes lources
d'eau ' dans un païs qui eft partout coupé
de rivières, & de ruiffeaux, qui ne tarilfent,
ni ne gèlent jamais entièrement ; dans un
païs ou des valons bordés de collines & de
monticules offrent la plus belle fituaîian pour
faire des étangs on a bien tort de n'en
pas conftruire en plus grand nombre & les
peupler de différentes fortes de poiffons, puis
qu'on feroit amplement recompenfé des foins
& des peines qu'on fe donnerait à cet égard,
& qu'on pourrait à peu de fraix, avec lia
très petit fond & prefque point d'entretien,
Se procurer un revenu confidérabie. Mais en

ß b b 4 établi!-
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établiffant de pareils viviers il faudrait ob- ^
ferver de n'y point mettre de poiflbns vo-
races qui détruifenc les autres. Au reite l'ex-
périence feroit voir en peu d'années quelles
efpeces de poiflons fructifient le plus dans un
étang.

IL ne faut pas s'étonner fi l'on fait fi peu
d'attention à cette branche de l'œconomie ru-
raie puis qu'on en neglige une bien plus
confidérable qui eft la culture des abeilles,
dont les avantages & le profit font incon-
îei'tables & reconnus de tout le monde &
que chaque pauvre païfan qui ne pofféde
qu'une omauvaife cabane, peut le procurer,
Ni la nature ni l'art, ni aucunes loix n'ont
préfcrit des bornes aux abeilles ; elles ont
le droit de chercher partout leur aliment
les campagnes les plus défertes les champs,
les grés les forêts les plus touffues leur
fourniffent abondamment leqr nourriture &
lors qu'elles font bien foignées, elles fe mul-
tiplient infiniment & même ces foins font
fi peu pénible qu'un homme incapable de
tout autre travail pourroit en gouverner plu-
lieurs centaines de ruches. Seulement faut il
obferver que lors qu'elles pouffent on ait des

ruches prêtes à les y faire entrer ; en leur
prenant le miel, de leur en lailfer pour leur
nourriture pendant l'hyver comme aulli de
les prélerver du grand froid. Moyennant ces
foins on a fait tous ce qu'elles exigent
pour leur confervation & leur acroiflTement,
Quant aux profits dont ces laborieux ani-

maux
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maux récompenfent ces peines, ils font trop
connus pour que je m'arrête longtems à les
détailler,

CHACUN fçait, que quoique le fuere ait
bani le miel de prefque toutes les tables fri-
andes cependant cet excellent aromate na-
tional reite toujours à-peu-près dans fon
même prix & cette delicieufe denrée a

toujours un débit iur dans l'étranger.

COMBIEN d'argent ce feul trafic inno-
cent pourrait - il faire entrer dans qôtre païs
Combien pourrait-on au contraire en épar-
gner à la baille de celui qu'on envoyé dans
le dehors pour de la cire fi nous cultivions
fuffifamment d'abeilles pour fournir des cier-
ges les églifes catholiques & des bougies à

nos Magistrats opulens & à nos riches négo-
clans

IL n'eft pas e'tonant que la Province de
Brétagne ait tout nouvellement fixé des prix
confidérables pour l'accroiflcment de la cul-
ture des abeilles. Il n'eft pas à préfumer que
nous ayons de pareils çncouragemens dans
nôtre païs mais tout bon œconome de
campagne doit être fulfil ament excité en
aprenant que l'année dernière un favant
d'une ville voifme a tiré de fes ruches d'à-
beilles entretenues pour fon amufement &
fon agrément, un profit de 200. écus blancs.

TOUS les différents articles dont on a

parlé dans cet extrait pris enhnible for-
B b b f ment
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ment donc le principal objet de l'œconomie
de campagne. A peine en ai - je tracé une
foible ébauche. Des années entières ne fuf-
firoient pas pour en faire la défcription dans
toute fon étendue & pour traiter toutes ces
parties felon leur importance & leur dignité.

Q_U I ne feroit convaincu, après ce que
l'on vient d'expofer que la phifique eft dans
toutes les maiions une étude indilpenfable &
fans laquelle toute l'œconomie fera fondée fur
de faux principes & dirigée entièrement au
hazard.

RIEN donc ne feroit plus important ni
plus avantageux, pour le bien général &
particulier que de voir nôtre jeuneflfe helve-
tienne prendre goût, dès fa tendre enfance,
à l'étude h utile de la phifique & de ce
qui en dépend & que dans les différentes
XJniverfités & Academies où elle fe trouve,
le plus grand foin fût de lui enfeigner à fond
cette fcience fi nécefiaire ; la nature eft d'elle
même fi atraiante, la jeunefife fi inclinée à fa-
tisfaire ce defir de curiofilé qu'elle aporte au
monde en naifiant, qu'il feroit très aifé de
parvenir au but qu'on fe propofe, fi les mai-
très s'apliquoient davantage à trouver la
bonne méthode d'enfeigner, & de diriger les
études pour la plus grande utilité.

NOTRE chère Patrie prendrait une toute
autre face & le goût pour l'agriculture fi
utile fi nécefiaire, feroit bientôt réveillé

j dans
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dans les villes fi chaque œconome qui pof-
féde des fonds de terre s'apliquoit férieufe-
ment à connoitre la nature & les différentes
efpeces de fon terrain afin de fçavoir bien
préparer fes champs & fes prés pour les di-
vertes fem en ces qu'il y veut mettre & leur
donner l'engrais qui leur convient ; s'il ie
faifoit une étude particulière de bien çonnoi-
tre fes pâturages & (es fourages pour don-
ner à chaque bétail la nourriture qui lui pro-
lite le mieux & que par fes ioins & lés pei-
nés il parvint au point de n'agir que par
des principes fürs & infaillibles. De cette
façon il ne rifqueroit jamais de fe faire illufion
fur de fauffes maximes ni de fe laiffer fur-
prendre & duper par des dometfiques ou des
fermiers interelTés & mercenaires.

GRACES à la divine Providence nous
habitons un païs, qui pour fa fertilité & fon
agrément peut être mis en parallèle avec
les contrées les plus heureufes & qui peut
nous procurer autant & plus d'avantages qu'on
en trouve ailleurs. Nos montagnes, nos fo-
rêts " font de vrayes fources de richeffes ;
nôtre terrain eft aufii fertile qu'aucun autre
dès que l'art vient au fecours de la nature.
Nous ne manquons pas d'occafions de faire
voir nôtre bon feus & nôtre génie. 11 eft
plus grand & plus glorieux de cultiver &
d'améliorer fon propre païs que d'en con-
quérir de nouveaux. Le premier eft une ocu-
pation innocente, qui eft toujours acompagnée
de toutes fortes de fatisfactions, d'agrçmens &
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de bénédiélions. Le fécond elf toujours fuîvi
de mille dangers, d'aliarnies,, de deftructions
& de déflations. Pourrions nous faire un
meilleur choix

NOUS avons le bonheur de vivre dans

une paix profonde fous le gouvernement
îe plus doux qu'il foit poflible de trouver.
Chacun peut polfeder fes biens en fureté,
jouir de fes avantages fous la protedion de
nôtre gracieux Souverain & recueillir abon-
damment les fruits inéftimables de la douce
tranquilité & des précieufes bénédidions, que
le Tout-Puifiant répand depuis ß longtems
fur nôtre chère Patrie,

XXIV;
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